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Femme fontaine

par Stella O.
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Stella est un cas ! Rares sont les femmes-fontaines. Eh bien, elle en est une. Et pas qu’un peu ! Elle peut jouir tellement fort que c’est un véritable flot qui jaillit de son sexe. Le premier moment de surprise passé, l’homme qui a su provoquer l’inondation de Stella en redemande. C’est bien simple, même son gynécologue n’a pas pu lui résister !


CHAPITRE PREMIER

Mon fonctionnement

Je suis une femme-fontaine.

Je sais que ça peut faire penser à un phénomène de foire. Mais je ne suis pas une mutante. Je possède le même nombre de chromosomes que tout un chacun.

Il paraît que la femme-fontaine appartient au monde mythologique. Comme le Minotaure, le Dragon, le Centaure. Ou Pan, le satyre joufflu qui court derrière les nymphes… J’aimerais bien me faire courser par lui !

Je ne suis pas une légende. Je suis une femme-fontaine et fière de l’être. En fait, je suis un mystère. J’aime bien cette idée. Peu d’hommes ont le privilège de baiser avec une femme qui présente la même particularité que moi. C’est une spécialité innée. Je suis née avec ce don.

Messieurs, accrochez-vous : je vais tout vous dire.

Qu’est-ce que je suis ? Une femme-fontaine qui a la maîtrise totale de son vagin. Je possède de nombreux points G. Quand on touche une partie de mon corps, n’importe laquelle, ça me fait voir un feu d’artifice. Je peux avoir des orgasmes en rafales, ou bien un seul, mais alors très long. Je mouille dès le premier contact. Et au moment du plaisir – total et intense – là, je mouille énormément.

Vous allez tout savoir du fonctionnement d’une femme-fontaine. Surtout le mien. Mais si votre route croise celle d’une autre femme-fontaine, mes révélations vous aideront à l’apprivoiser. Vous lui donnerez un maximum de plaisir. En retour, vous en prendrez bien plus que d’habitude. Sa réponse à vos stimulations vous emmènera loin…

Dans mon cas, à chaque rapport sexuel, je ressens de nombreux orgasmes qui entraînent de multiples inondations ! Aucune sécheresse vaginale chez moi. Je ne sais même pas ce que c’est. Des femmes m’ont dit qu’elles étaient comme des feuilles de maïs en été. Qu’aucune stimulation ne leur apportait d’amélioration « humidifiante ». Moi, je n’ai jamais connu le désert vaginal. Je pensais que les femmes lubrifiaient naturellement. J’étais étonnée de trouver du lubrifiant sexuel en vente en magasin.

Si je jouis dans un lit, c’est dommage pour la literie, qui ne séchera pas tout de suite. En général, je prends mon plaisir debout pour éviter les « dégâts des eaux ». Le meilleur, c’est dans l’eau de la baignoire, dans la mer ou l’océan, dans la nature…

Mais dans la mer ou l’océan, il faut encore que la femme soit capable de se laisser pénétrer. Là non plus, ce n’est pas donné à tout le monde. Et là encore, je me distingue.

Ma jouissance jaillit comme une source dans le canon d’une fontaine. J’inonde mes cuisses, celles de mon partenaire, qui sent une immense pression. La substance vaginale dégouline sur mes jambes, noie nos pieds dans une flaque. Elle ne cesse de grandir sous mes orgasmes. Une serviette de toilette suffit à peine à éponger, encore moins une serpillière. Je dois évacuer plus d’un litre. Il s’agit d’un liquide translucide, inodore, sans saveur. Il ne s’agit en aucun cas d’urine. Ce n’est ni jaune ni puant. En plus, je sais très bien où est mon méat urinaire, et ça n’a rien à voir !

D’où l’importance du mental, qui contrôle le corps, et de mes muscles vaginaux, qui sont très toniques. Ils se maîtrisent avec un minimum d’entraînement. Il faut vouloir connaître son corps, l’utiliser comme un outil. Ainsi, comme j’adore baiser – fréquemment et sans modération –, c’est un plus pour obtenir des jouissances à répétition.

Moi qui suis féministe, j’appelle ça mon « éjaculation ». Il faut voir la gueule des mecs quand j’emploie ce terme. Quand j’» éjacule », il y a une odeur de stupre ! C’est un parfum qui me fait penser aux bordels, aux bars à putes, aux matelots en virée…

Moi, dès qu’un copain me parle de sexe, par téléphone, SMS, mail ou en direct… ça y est, je mouille. Dès que je le vois, je suis déjà bien lubrifiée à l’idée de ce qui va se passer ensuite. Et dès qu’il me touche, la réaction s’intensifie. Avec moi, je l’ai dit, nul besoin de lubrifiant ; et pourtant, j’en aime la sensation froide sur mes muqueuses. Elle me fait monter au Nirvana. Par exemple, j’adore qu’un mec me verse de l’eau fraîche sur la peau, sur le sexe, entre les fesses… J’aime encore plus qu’on joue sur mon corps avec des glaçons !

En écrivant tout ça, j’ai le vagin qui se contracte ! Comme quoi, le sexe est avant tout cérébral.

Petit exemple : une fois, après un orgasme, j’ai tellement joui que j’ai inondé le sol. Il y en avait tellement qu’un peignoir de bain de taille normale n’a pas suffi à éponger… Le rire avec le copain qui avait apprécié cette « douche » inhabituelle ! J’avais les pieds nus, et le temps que j’éponge, j’ai glissé plusieurs fois dans ma flaque.

C’est un « éjaculat » volontaire. Oui, je le contrôle comme je veux. Quand j’étais inexpérimentée, je ne contrôlais pas du tout. Je pensais avoir une incontinence urinaire liée à une activité sexuelle.

Mais comme j’étais une chienne lubrique, je faisais fi de cet inconvénient. Je baisais quand même en faisant attention aux conséquences post-coïtales.

Une copine, qui me prêtait souvent son appartement pour abriter mes amours illicites, m’avait conseillé l’usage de serviette sous le corps. J’ai bien rigolé. Elle n’imaginait pas la quantité qui sortait de mon sexe. Rien n’était assez étanche pour endiguer les flots de ma passion.

Une fois, j’ai mis une nappe cirée sous moi. Ça n’a été ni pratique ni confortable. Pas question d’envisager d’installer une alaise, ça me répugnait. Ça me donnait l’idée d’être malade, comme les vieilles incontinentes que je soignais à l’hôpital. Pas question. Je me suis adaptée. La baise debout, ou appuyée contre un mur, ou alors à genoux sur le sol, ou encore à quatre pattes… c’est ce qui me convient.

Je suis très démonstratrice dans ma vie quotidienne, et encore plus dans la baise. Je suis extravertie. J’aime rire, parler, chanter… et surtout crier pendant un rapport sexuel ! J’aime que tout ce qui se trouve à l’intérieur de moi jaillisse très fort à l’extérieur.


CHAPITRE II

Comment j’ai appris que j’étais une femme-fontaine

C’est mon gynécologue qui m’a rassurée à ce sujet. Non, je n’avais pas d’incontinence. Il m’a appris que je n’avais rien d’anormal. Il m’a expliqué que je n’étais pas seule au monde. Mais que nous n’étions pas nombreuses.

Il m’a affirmé que c’était un bienfait pour moi. Que mes partenaires seraient ravis. Que lui-même donnerait beaucoup pour que sa femme soit comme moi. Malgré ses années de carabin bien remplies, où sa bite avait beaucoup fonctionné, il n’était jamais tombé sur une femme-fontaine doublée d’une nymphomane.

Il était sexy, la trentaine bien engagée, mince, musclé, les cheveux luxuriants couleur aile de corbeau, les bras velus sortant de la blouse bleue. Bref, il me plaisait. Je lui ai proposé mes services pour le remercier du cadeau qu’il venait de me faire. Jusqu’à lui, je me sentais anormale.

Il me connaissait depuis longtemps. Il m’avait vue grandir, me transformer. J’avais toujours été secrètement amoureuse de lui. Je lui ai dit que c’était « quand il voulait, où il voulait ».

On s’est regardés sans un mot. Tout s’est joué en quelques secondes. Le désir était palpable dans la pièce.

Le toubib ne m’a pas répondu que c’était contre l’éthique professionnelle. Qu’un médecin ne doit pas coucher avec sa patiente, ou une autre connerie de ce style. Non, bien au contraire. Nous nous sommes entendus pour un rendez-vous le lendemain, jour où il ne bossait pas l’après-midi. Il m’a récupérée en voiture. Nous sommes allés dans une sympathique auberge à l’écart de tout. Il valait mieux pour lui, avec mes hurlements de plaisir. Nous avons dîné au restau de l’auberge. Cuisine gastronomique, serveurs stylés, ambiance feutrée aux bougies. Mon gynéco était de bonne compagnie. Savoir qu’après ce délicat repas, nous irions dans la chambre m’excitait terriblement. Je n’avais qu’une hâte : connaître son sexe de toutes les façons possibles. Si ça n’avait tenu qu’à moi, j’aurais sauté l’étape du dîner. Mais l’attente avait son charme…

Nous sommes montés à l’étage, bras dessous, bras dessus, par l’escalier. Il m’a embrassée voracement. J’ai répondu avec la même ardeur. Il m’a caressé les seins, m’a à moitié déshabillée dans le couloir. J’ai pratiquement arraché les boutons de sa chemise afin de toucher son torse poilu. Il a passé sa main dans mon jean. Il a cherché mon sexe, a touché mon humidité. Il a murmuré que je l’excitais terriblement. Tant bien que mal, accrochés l’un à l’autre, les vêtements défaits, nous sommes entrés dans la chambre, sans prendre la peine de refermer la porte.

N’importe qui, passant dans le couloir, aurait pu profiter du spectacle. Il m’a écartée quelques secondes pour se couvrir le gourdin. Je me suis appuyée contre le mur. J’ai enroulé mes jambes autour de sa taille. Il s’est arrimé en moi. Il m’a besognée à grands coups, me cognant le dos contre la paroi.

Plus il allait en moi, plus je m’humidifiais. Il m’a dit d’une voix rauque :

— Laisse-toi aller. Envoie tout.

Je n’ai pas eu besoin d’une invitation supplémentaire. C’est parti abondamment, longtemps. J’ai crié de même. Je n’ai eu aucune retenue. J’étais débridée grâce à la merveilleuse nouvelle qu’il m’avait annoncée. Il méritait un beau cadeau. J’ai donné le maximum de mon fontainisme. Il me méritait ; ce jour-là, on s’est pris et repris comme des bêtes. Il était excellent amant, pas pervers du tout.

Un homme comme tant d’autres, malheureux en ménage, et qui avait besoin de compensations sexuelles. Il ne m’a jamais rien promis du style qu’il allait quitter sa femme pour moi. La situation a toujours été claire et nette entre nous. Il n’y a jamais eu de mensonges. On s’est vus maintes et maintes fois pour des ébats passionnés, où je gueulais mon plaisir et mouillais toujours autant. Où j’éjaculais de nombreuses fois en trempant tout sous mon passage.

Ça a duré plusieurs mois. Nous avons dû changer d’hôtel plusieurs fois à la demande polie des propriétaires. Nous faisions trop de bruit, surtout moi. Je mouillais trop la literie, les chaises, fauteuils, tables, sols…

*  *  *

Grâce à mon fontainisme, il m’est arrivé un maximum d’anecdotes cocasses et croustillantes.

J’ai eu un ami qui me faisait allonger sur l’herbe quand je lui disais que j’étais prête à jouir. Il m’écartait les nymphes au maximum avec la main. De l’autre, il pointait une torche sur mon intimité. Il regardait d’où jaillissait ma source. Il restait stupéfait chaque fois. Nous étions très excités tous les deux. Lui, parce qu’il matait un acte véritablement intime, et moi, parce qu’il fixait mon sexe écartelé. Mon jet partait droit assez loin. Puis le flot diminuant, mon éjaculat me coulait entre les cuisses, le long des fesses, sous moi. A cause de ce rituel, je jouissais encore plus.

Je contrôle très bien mon flot. Je ne le donne pas à tous mes partenaires. Je le retiens aussi longtemps que je veux, puis je vais l’éliminer aux toilettes. Cet acte frustre beaucoup mes amants. Mais si je le fais, c’est qu’ils sont des gros nuls qui ne méritent pas mon offrande. Ça les vexe terriblement de le savoir.

Je profite de l’offre et de la demande. Je suis rare, et ils sont nombreux, et même interchangeables. Pour moi, les mecs ne sont que des kleenex. Ils ne font que passer dans ma vie, dans ma chatte…

Si c’est pour une baise à la papa, je retiens mon jet. Ils ne connaîtront de moi que mon vagin trempé, rien d’autre. C’est déjà pas mal pour des mecs habitués à avoir des femmes sèches comme de l’amadou, qui simulent. S’ils me conduisent au sommet du plaisir, alors là, je lâche le flot.

En plus, je remue aussi mes muscles vaginaux sans bouger le reste du corps. Cela leur fait peur au début, car ça aussi c’est inhabituel. Et ils sont surpris de voir couler tant de liquide, que, vu l’endroit d’où il sort, ils associent à de la pisse. Je leur explique. Il y en a qui en avaient entendu parler. D’autres qui ne savaient même pas que ça existait.

Mais après, ils ne peuvent plus s’en passer. Ils en redemandent. Pour beaucoup, c’est un défi à relever de me voir inonder le sol. Quand je leur offre ma jouissance aquatique, ils sont flattés. Ensuite, ils trouvent les autres femmes fades. Normal. Elles sont toutes interchangeables, elles aussi. Ils reviennent me voir. Mais moi, je ne suis pas restée à me morfondre après leur départ. J’ai continué mon chemin. Des amants sont passés, et pas qu’un peu.

Beaucoup d’eau a coulé sous le pont de mon entrecuisse !


CHAPITRE III

Les signes précurseurs

Comment me suis-je rendu compte que j’étais une femme-fontaine ?

A la puberté, mon corps gracile de fillette s’est transformé en corps de femme. Tout d’un coup, j’ai mesuré un mètre soixante pour quarante-huit kilos. Mes formes étaient voluptueuses sans excès. J’avais ce qui fallait : de quoi remplir les mains d’un homme.

Je ne savais pas que j’étais belle. J’étais active sexuellement. Je vivais dans un milieu assez hard, je n’ignorais rien du sexe. Mais le sexe malsain, fait dans le noir, sous le drap, sous un fallacieux prétexte. Du style : « Viens jouer avec ta main sur mon escargot. Viens le faire grandir. Viens le faire sortir de sa coquille. »

Après le jeu du déploiement de l’escargot, j’étais poisseuse d’une substance blanchâtre. Puis j’éprouvais de délicieux pincements internes, du nombril à l’entrecuisse. Je ne comprenais pas que longtemps après le « touche-limaçon », je sois trempée. Une grosse envie de faire pipi me prenait. C’était impérieux.

Mais j’avais découvert le bonheur de me caresser la vulve, de jouer avec tous les replis de chair de mes lèvres, grandes et petites. Je préférais cet acte solitaire à l’autre. J’avais trouvé avec le doigt un passage secret bien agréable. J’y revenais souvent, très souvent. Puis je me suis enhardie. J’ai mis un autre doigt, puis un autre. Je tripotais toute ma partie intime, tant extérieure qu’intérieure. Je ramenais mes doigts gorgés d’une sève épaisse, grasse, douce au toucher, agréable d’odeur.

Chaque fois que je me masturbais, je ressentais dans le bas-ventre des chatouillis extrêmement plaisants. Donc, je multipliais les attouchements. Normal, quand c’est bon, on en redemande ! Mais tout de suite après, il fallait que je courre aux toilettes, pour faire ce que je croyais être du « pipi ». Mais ce qui sortait de moi n’avait pas une couleur jaune, bien au contraire. Mes narines n’étaient en rien agressées par un relent désagréable. Je retrouvais toujours une douce fragrance.

La nuit, je faisais des rêves érotiques. Je trempais mon lit. On pensait que je faisais pipi. Mais non, mes draps n’étaient ni jaunes ni malodorants. Idem pour le matelas.

J’étais punie pour mes émissions nocturnes par de sévères fessées matinales. A l’époque, c’était le seul traitement pour l’énurésie. Mais ces punitions n’ont rien changé. Je n’allais pas me priver. En plus, je ne pouvais rien y faire. Personne ne peut contrôler ses rêves. Et puis, franchement, j’aimais bien me retrouver dans mes draps trempés. Ils étaient chauds…

J’ai donc continué à me toucher et à jouir abondamment. Soit je le réalisais de façon consciente, en allant aux toilettes dès que le plaisir survenait. Soit j’éjaculais inconsciemment, pendant mon sommeil, dans le lit.

Quand j’y pensais dans la journée, je mouillais mon horrible culotte blanche. Je demandais rapidement la permission de sortir, si j’étais en classe. J’étais excitée en permanence. Je ne rêvais que de délices donnés par mes mains.

*  *  *

Un jour, j’ai découvert l’amour avec le soleil. J’ai trouvé l’échange avec l’astre terriblement bon.

Je m’étais allongée sur la terrasse de la maison, sur un matelas de plage, nue. Personne ne pouvait me voir. J’étais exposée au soleil, les jambes fermées, sans penser à mal. Les rayons faisaient monter en moi une sensation de plaisir. Ils picotaient ma peau nue. C’était divin. Sur le sexe, c’était encore meilleur…

J’ai ouvert les cuisses pour que mon intimité soit chauffée. Pour voir comment j’allais réagir. Et là… j’ai mouillé, et pas qu’un peu. Comme j’ai joui ! Comme ça a coulé… mouillant le tissu sous moi, le carrelage.

La flaque s’est étendue tout le long de mon corps, m’enveloppant d’une humidité qui accentuait encore ma jouissance. Ensuite, je me suis tournée sur le ventre, pour exposer mes fesses au soleil. Et la jouissance a repris, puissante, impérieuse, me « dévastant » de plaisir. Je baignais dans ma luxure. Comme c’était bon !

Par la suite, je me suis exposée nue dans des endroits isolés, où je pouvais jouer avec le soleil, avec mes mains… jouir tant et plus, et surtout, hurler mon plaisir sans retenue !

Je trouvais l’amour avec le soleil très propre, très naturel. C’était plus sain que ce que je vivais le soir. Avec cet avantage que le soleil était disponible autant que je le voulais.

Je faisais plusieurs fois l’amour avec le soleil dans une journée. J’étais inépuisable, lui aussi. Je trouvai moins malsaine la baise solaire que la masturbation.

*  *  *

Au collège, j’étais excellente au grimper de corde. Un jour, l’épreuve a été chronométrée. J’ai pris mon élan. J’ai grimpé d’une traite, encore plus vite que d’habitude. En haut, un orgasme monumental m’a envahie. Le pied fabuleux en haut de cette corde ! J’ai verrouillé mes mains et mes chevilles. Je laissais s’amuser mon corps. De toute manière, je ne pouvais pas contrôler l’orgasme. Il était venu sans signes précurseurs, comme chaque nuit, dans mes rêves. Par contre, ce jour-là, j’ai contrôlé, pour la première fois, l’émission de mon éjaculation. J’avais trop peur que les autres élèves pensent que je m’étais pissé dessus. J’avais très envie de jouir, mais j’ai contracté le vagin le plus possible. Plus je le faisais, plus les ondes de plaisir augmentaient. C’était – sans jeu de mots – le septième ciel.

La prof s’est rendu compte que quelque chose n’allait pas. Elle a cru que j’avais le vertige. Elle m’a parlé, pensant me rassurer. Je ne l’ai pas entendue. J’étais à l’écoute de mon corps et de ses violentes déferlantes.

Je jouissais par rafales. J’étais cramoisie. Je suis redescendue un long moment après, et j’ai filé aux toilettes. Là, j’ai crié mon plaisir, pas qu’un peu : très fort et longtemps ! La prof est accourue. Je lui ai dit que j’avais eu peur et que je venais de l’exprimer. Elle m’a regardée bizarrement, à moitié convaincue.
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